
Chapitre V

MARXISME ET PSYCHANALYSE

Puisque le premier reproche que l'on faisait à la psychana
lyse, c'était de prétendre tout expliquer à l'aide d'un seul et
unique principe, la première correction qui venait naturellement
à l'esprit, c'était d'adjoindre au facteur libidineux un autre fac
teur causal. Ainsi on donnerait aux interprétations de l'école une
plus grande souplesse et une plus riche complexité. C'est là une
tendance banale de l'esprit humain, la recherche des solutions
les plus faciles : avant de songer à réviser, on se borne à ajouter,
sans se rendre compte qu'au lieu de faire disparaître les diffi
cultés doctrinales, on n'ajoute le plus souvent que de nouvelles
difficultés aux anciennes. Mais pourquoi le facteur complémen
taire, qui va s'ajouter à la libido pour rendre compte de la diver
sité des institutions sociales, a-t-il été le facteur économique ?
C'est qu'il y a eu, à un moment donné, collusion entre le freu
disme et le marxisme. Comme d'ailleurs, jusqu'à un certain
point, avec la sociologie de Pareto. Ces trois théories en effet
ne recherchaient-elles pas également, derrière les rationalisations,
les idéologies ou les mythologies, une infrastructure qui les
expliquerait et les conditionnerait ? Ne s'efforçaient-elles pas
toutes trois à découvrir les mécanismes inconscients qui règlent
le passage de ces infra aux superstructures ? Il est vrai que
chacune d'entre elles le faisait différemment : Marx ne songeait
qu'aux formes de production, Freud qu'à la libido, Pareto qu'aux
« résidus » affectifs et instinctuels. Cependant, on sentait bien
qu'une certaine communauté d'esprit rejoignait ces théories pour
les souder en un même mouvement révolutionnaire.

En résumant plus haut les divers chapitres de la sociologie
psychanalytique, nous avons laissé volontairement de côté la
sociologie économique. C'est que ce chapitre se borne à peu près
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uniquement à l'étude du capitalisme et que l'explication qui en
a été donnée va nous permettre maintenant de comprendre
comment et sous quelle forme le marxisme va pénétrer dans la
psychanalyse.

Deux remarques de Freud nous serviront de point de départ,
d'abord que l'enfant passe inévitablement, au cours de sa vie,
par une phase de libido anale ; et, en second lieu, que dans les
rêves comme dans les mythes, l'or est toujours le symbole ou le
substitut des matières fécales. Encore aujourd'hui, quand on
met le pied sur des saletés, on dit que cela vous portera
bonheur, que vous toucherez de l'argent. Une phrase bien
connue affirme également que l'argent n'a pas d'odeur. En
partant de là, Ferenczi nous montre comment on s'élève, de
î'érotisme anal à l'accumulation des richesses et, de là, au
capitalisme.

L'enfant, censuré par la maman, apprend à retenir ses
besoins et il y trouve une nouvelle source de plaisirs. Ce sont
là « les premières économies de l'individu ». Et, en fait, pour
les disciples de Freud, les adultes soigneux de leurs personnes,
parcimonieux ou avares, sont généralement des êtres qui souffrent
de constipation. A mesure que le sens de l'odorat se développe
chez le bébé, le petit commence à s'intéresser à ses excréments,
il s'amuse avec les produits de ses déjections et c'est l'époque où
il marche à quatre pattes. En passant à la position verticale,
l'intérêt de l'enfant, qui sait maintenant distinguer les odeurs
agréables des désagréables, se tourne vers d'autres matières
encore semblables à ses défécations, mais qui s'en éloignent par
l'odeur. Il joue d'abord avec la terre ; puis comme sa maman le
gronde, car il se salit, il joue avec le sable. Et c'est ainsi que
I'érotisme anal, réprimé et sublimé, peut donner naissance aux
formes les plus élevées du sens esthétique, au goût de modeler
par exemple ou de sculpter, qui n'est que la métamorphose de
la joie de l'enfant à jouer avec ses excréments. Après le stade du
sable, vient « l'âge de la pierre ». Alors apparaît le goût de collec
tionner de petits cailloux, choisis pour leur beauté, leur dureté,
leur couleur. A cette étape de son développement, le processus
de substitution des mauvaises odeurs, de l'humidité et de la
viscosité des fèces atteint son plus haut degré et en même temps,
la mentalité capitaliste commence à se faire jour : l'enfant est
« riche de pierres ». Peu à peu, il s'éloigne, chaque jour davan
tage, de la terre, qui a été le premier substitut ; il fait collection
de morceaux de verre, de boutons, de boîtes d'allumettes, en
attendant d'en faire de timbres-poste, et déjà en tant que
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108 SOCIOLOGIE ET PSYCHANALYSE

« mesures de valeur », que formes de monnaie primitive, puis
qu'il échange ces objets contre d'autres avec ses camarades de
jeux. « Dans ce stade on voit s'esquisser le caractère du capita
lisme, qui n'est pas purement pratique et utilitaire, mais libidi
neux et irrationnel. » Le plaisir de posséder l'or continue celui
de collectionner les pierres, mais l'or séduit par sa plus grande
pureté ; aussi, il est vrai, parce que l'enfant sait quelle valeur les
adultes attachent à ce métal et qu'il pourra, avec lui, acheter,
quand il le voudra, tout ce qu'il désire. Pourtant, originellement,
ce qui domine dans cette soif de l'or, ce ne sont pas des consi
dérations pratiques, mais le plaisir de collectionner et la réani
mation de la libido anale. « Le plaisir du contenu intestinal s'est
transformé en amour pour l'argent, lequel, cependant, n'est rien
d'autre qu'immondice inodore et déshydratée, qui s'est tournée
brillante. » On passera ensuite facilement de l'or au papier-
monnaie, aux actions, aux chèques, avec le développement de
l'intelligence, mais quelle que soit la forme que prend l'argent,
le plaisir de le posséder a ses racines profondes dans la « copro-
philie ». Et Ferenczi termine sa démonstration en disant : « Tout
sociologue et tout économiste qui examinera la question sans
préconcept devra tenir comptede cet élémentirrationnel. Les pro
blèmes sociaux peuvent seulement trouver leurs solutions dans
les découvertes de la psychologie des êtres humains ; les pures
spéculations sur les conditions économiques n'atteindront jamais
leurs buts » (1).

Il y a cependant un élément du capitalisme que Ferenczi
ne met pas en lumière, c'est le profit. L'argent n'est pas seule
ment une chose concrète, qui brille, c'est aussi un instrument
d'échanges. Si le symbolisme excrémentiel peut bien rendre
compte du premier caractère, pour comprendre le second, il
faut faire appel, avecOdier, aux tendances captatives-possessives
de l'individu. Certes chez les adultes normaux, les tendances
oblatives finissent par l'emporter ; le surmoi impose le sacrifice
de l'argent, comme il a imposé le sacrifice de la mère, pour
acquérir avec lui ce dont nous avons besoin, des vivres, des
vêtements,des livres... Mais lestendances captativesn'en existent
pas moins jusque dans ces échanges, déterminant « le complexe
du petit profit » par exemple : on veut recevoir plus qu'on ne
donne, un sou est un sou, on marchande le plus qu'on le peut,
on ne rend pas la monnaie juste, on glisse une fausse pièce...
Le capitalisme ne serait pas possible seulement avec le goût de

(1) Ferenczi, Sex in Psycho-analgsis, chap. XIII.
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posséder, il faut lui ajouter ses tendances captatives, pour bien
le comprendre (1).

Mais tout de suite, une difficulté nous arrête. Si la phase
analeest un moment général de l'évolution de la libido, comment
se fait-il que le capitalisme ne soit pas universel, mais qu'il se
restreigne, comme le pense Max Weber, aux seuls pays occi
dentaux ? Si la phase anale est une des premières phases de la
vie enfantine, comment se fait-il que le capitalisme ne se soit
développé que si tardivement et qu'il ait fallu attendre le
xvie siècle pour le voir enfin apparaître ? Comment résoudre
cette difficulté ?

Une première réponse possible est celle de Rôheim (2). Le
capitalisme n'est pas aussi récent et aussi typiquement occi
dental que le prétend Max Weber. Il existe déjà sous une forme
tendancielle jusque chez les primitifs. Sans doute l'oral l'emporte
chez eux encore sur l'anal, mais on voit déjà se dessiner le mou
vement qui aboutira plus tard au capitalisme. Si l'on étudie la
coutume du potlatch, qui est la première forme de stratification
économique, de la séparation d'une classe riche et d'une classe
pauvre, nous voyons que les potlatchs ont été d'abord des
potlatchs de nourriture : les clans ou les individus essaient de
se vaincre mutuellement en accumulant la plus grande quantité
possible de vivres. C'est la phase orale. Ensuite, les couvertures
ou autres formes primitives de monnaie ont substitué les ali
ments. Il y a donc eu un moment où la phase anale a remplacé
la phase orale. Entre les deux, il y a eu toute une série de tran
sitions. D'abord le cristal de quartz des Australiens, qui a bien
un caractèreexcrémentiel, puisque dans les cérémoniesmagiques,
il est censé introduit dans les intestins du sorcier. Ensuite les
pierres, les coquillages, qui sont autant de substituts inodores
des matières fécales, et qui donnent lieu à des joutes, à des
manifestations, ou à des compétitions de richesses. Certains
mythes, comme celui des îles Trobriand où un enfant devient
riche parce que ses parents lui refusent la nourriture en lui
disant : « Mange tes excréments », sont aussi significatifs de ce
passage de l'érotisme oral à l'érotisme anal, en tant que base du
capitalisme archaïque. En sorte que les racines de cette forme
d'économie sont beaucoup plus anciennes qu'on ne se l'imagine
généralement.

(1) Odier, L'argent et les névroses (Beo. franc, de Psychan., 1928 et
1929): Le complexe du petit profit [ibid., 1932). ,

(2) G. Rôheim, La psychologie raciale et le capitalisme (ibid., 1929).
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Mais nous avons vu que Rôheim avait réussi à faire l'éco
nomie du principe de répétition et de toutes les difficultés liées
à la théorie de l'hérédité des caractères acquis. Ce que l'on trouve
d'anal chez les primitifs nevientdonc pas de ce que nous sommes
avec eux à un stade de l'histoire de l'humanité. L'anal n'est
jamais que de l'enfantin et les primitifs sont des enfants d'abord,
puis des adultes. En arrivant à l'âge adulte, ils entrent comme
nous dans le génital. Et par conséquent l'anal n'est jamais, pour
eux comme pour nous, qu'une réaction, qu'un mécanisme de
défense, qu'un phénomène de compensation à certaines diffi
cultés du génital. La naissance du capitalisme est moins due au
passage de l'oral à l'anal qu'à une régression du génital à l'anal,
qui a sa source dans le complexe d'Œdipe, la crainte de la cas
tration. On essaie de l'éviter en substituant à la perte du pénis
la perte des fèces. La preuve en estque le cristal de quartz, dont
nous avons déjà dit qu'il est un symbole excrémentiel, est
employé par les Australiens dans la cérémonie initiatoire de
l'extraction de la dent, qui est une forme adoucie et substitutive
de la castration. Dans ces mêmes cérémonies d'initiation, on
mène les jeunes gens sur la place des Excréments, et on leur
montre des cristaux de quartz en leur disant que ce sont les
excréments du dieu-ancêtre Goign. Chez les Tonga, à la mort
du chef, les hommes vont faire leurs besoins sur la tombe et le
lendemain, les femmes les nettoient, ce qui établit une nette
liaison entre l'anal et les complexes paternels. «Il y aune grande
différence entre le progrès comme le comprend l'histoire et le
progrès dans l'interprétation psychanalytique, dit Rôheim. C'est
une meilleure organisation au milieu, une meilleure adaptation
sociale... qui constitue l'évolution historique et le progrès au
sens historique du terme. Au point de vue analytique, le progrès
signifie une adaptation du moi et de la libido à la réalité... Ce
n'est pas par hasard que le dieu Rongo par exemple, chez les
Polynésiens, dont le nom signifie «sacré »et «argent », est aussi
l'inventeur de la circoncision. C'est par une régression que le
capitalisme, qui est sans doute un type plus évolué que les pre
miers types d'organisation sociale, s'est développé. Or cette
régression implique un adoucissement, car il substitue à la perte
brutale et pénible du pénis ou de son substitut, le prépuce, une
perte plus supportable, celle des excréments ou de leur substitut,
l'argent. »

Nous comprenons mieux, une fois faite l'économie du prin
cipe de répétition et éliminée la loi que la phylogénie explique
l'ontogénie, que le capitalisme ait pu triompher si tardivement,
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tout en se rattachant à une phase archaïque de la libido. C'est
qu'il est un phénomène de régression sexuelle. Cette régression
peut exister chez des peuples primitifs et donner naissance à des
ébauches de capitalisme. Mais elle peut se reproduire plusieurs
fois au cours de l'histoire de l'Humanité. Elle se serait juste
ment reproduite au xvie siècle. Et si nous nous souvenons de la
place occupée par les juifs dans la naissance du capitalisme (1) et
que les juifs sont des circoncis, donc des demi-châtrés, on
comprend qu'un disciple de Freud n'aurait pas de grandes
difficultés, ici encore, à lier le capitalisme à une régression du
génital vers l'anal.

Mais si Rôheim évite certaines difficultés du freudisme, il y a
dans sa thèse un point obscur et peu compréhensible. Le capita
lisme suppose l'accumulation des capitaux et le profit, alors que
Rôheimne nous parle que du sacrifice des excréments. Comment
du sacrifice peut-il sortirautre chose que l'échange ? D'où vient
le profit ? Ferenczi, ne l'oublions pas, faisait de la constipation
une première forme d'économie et définissait le capitalisme
comme « coprolalie », comme une continuation du jeu des pâtés
de sable ou de la manie des collections. Nous devons donc exa
miner une autre interprétation de la naissance du capitalisme,
celle du Dr Laforgue (2).

L'or et l'argent sont primitivement des sublimations des
excréments et c'est pourquoi ils ont une valeur magique. Ils
sont donc tabous, mais justement ce tabou empêche la posses
sion personnelle de la richesse. Voilà pourquoi, si la phase anale
de l'humanité est primitive, le capitalisme ne peut pas l'être. Le
tabou des métaux précieux crée au contraire, dans les sociétés
primitives, un communisme originel. Pour que le capitalisme
puisse naître, il était donc nécessaire que, préalablement, cette
mentalité magique soit brisée et cela n'a été possible qu'avec
l'avènement du patriarcat. Le père extériorisé devient Dieu et
l'or passe à être l'excrément du dieu-ancêtre. Comme, d'autre
part, le patriarcat correspond à la liquidation du complexe
d'Œdipe et à la formation du surmoi, l'individu veut s'assimiler
au père et cette volonté d'identification se traduit ici parl'assi
milation au Dieu. La possession de l'or, excrément divin, devient
un moyen ou une forme de cette assimilation. Ainsi naît la pro
priété privée, base du futur capitalisme. Mais la possession pure
et simple ne suffit pas, encore faut-il que la monnaie prenne

1) Sombart, Die Juden und die Wirlsehaftsleben, Leipzig, 1911.
2) R. Laforgue, Or et capital (Rev. franc, de Psyehan., 1932).
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une valeur d'échange et par conséquent que l'or cesse d'avoir
un caractère magique, qu'il y ait une «désérotisation »des rela
tions économiques. Pourtant cette désexualisation n'est jamais
complète ni totalement achevée ;et le capitalisme moderne, avec
sa lutte des classes, avec sesgrèves, sesrévolutions, parfoismême
ses actes de violence sexuelle perpétrés contre les patrons (1),
avec les souffrances volontairement infligées aux ouvriers par
leurs maîtres, qui manifestent ainsi leur puissance cruelle, prouve
clairement tout ce qu'il y a toujours de sadique ou de maso
chiste dans les rapports économiques. Or, le sadisme et le maso
chisme sortent, comme nousl'avonsvu quandnousavonsrésumé
la psychologie génétique de Freud, de la phase anale de la libido.

Si cette seconde interprétation évite le défaut de celle de
Rôheim, c'est pour tomber dans une autre difficulté. Elle calque
l'évolution de l'humanité sur celle de l'enfant, elle se place dans
la phylogénie. Ce qui fait qu'en dernière analyse, nous ne pou
vons accepter ni l'une ni l'autre. Rôheim économise le principe
de répétition, mais laisse dans l'ombre le point principal, la
tendance captative capitaliste. R. Laforgue nous montre bien
comment cette tendance se fait jour, mais en retombant dans
la répétition, en reprenant la loi de de Serre, si contestée par
toute la sociologie contemporaine.

Quoi qu'il en soit, c'est cette interprétation freudienne du
capitalisme qui va rendre possible, comme nous allons le voir,
la collusion de la psychanalyse et du marxisme.

II

Il y avait, en effet, dans cette doctrine trois points qui pou
vaient séduire un moment les marxistes, à savoir :

1° Les éléments sadiques ou masochistes qui se glissent dans
la lutte des classes.

2° La liaisondu capitalisme avec l'érotisme anal, le caractère
excrémentiel du régime économique qu'ils combattaient par
ailleurs.

3<> L'affirmation enfin que le capitalisme marque une régres
sion de la libido vers des formes plus enfantines de la sexualité.

Aussi des socialistes et des communistes, immédiatement
après la guerre de 1918, tentèrent-ils une synthèse entre les
idées de Freud et les doctrines de Karl Marx.

En France les DM R. et Y. Allendy pensaient, alors, que le

(1) Cf. E. Zola, Germinal, Paris, 1885.
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progrès humain ne pouvait consister qu'en une sublimation pro
gressive de la libido, ce qui supposait le développement des
tendances oblatives, le sacrifice du moi à la communauté. Le
capitalisme au contraire, en maintenant dans les rapports entre
les classes sociales, les pulsions agressives ou possessives, le
plaisir sadique ou la satisfaction masochiste des masses, devenait
un adversaire qu'il fallait abattre. Un autre mal dont souffrait
à leurs yeux la société contemporaine, c'était la décadence de
l'amour; le mariage, tel qu'il existe actuellement, au lieu de
fournir à la libido sa voie naturelle, normale, d'écoulement, est
devenu un laboratoire où se cultivent, en vase clos, les névroses,
et où se préparent les futurs désajustements sociaux. C'est que
le mariage est fondé sur l'argent et ici aussi, la lutte contre la
morale bourgeoise paraissait urgente. Marcuse la reprendra de
nos jours. Marxisme et psychanalyse peuvent bien constituer
alors des doctrines différentes, elles ont un ennemi commun, le
capitalisme, elles peuvent s'unir par conséquent pour le
détruire (1).

Cependant, les marxistes orthodoxes réagissaient pour
condamner la théorie de Freud. Ils ne pouvaient accepter une
doctrine qui ramenait l'économique au libidineux, alors que
pour eux l'économique constituait le principe dernier de l'expli
cation des faits sociaux. Us ne pouvaient accepter de faire du
capitalisme un mécanisme de défense contre le complexe cedi-
péen ou totémique alors que le totémisme s'explique, comme
toutes les institutions, par les principes directeurs du matéria
lisme historique. Il n'est que la superstructure idéologique d'un
certain régime de répartition des produits de la chasse ou de la
cueillette, comme d'un régime spécial de production écono
mique, par division du travail entre les sexes et les classes
d'âges :«Gomme toutes les religions, le totémisme est un opium ;
il consacre l'ordre établi, les défenses et les interdictions alimen
taires qui frappent surtout les jeunes gens et les femmes, l'obli
gation d'envoyer aux groupes étrangers la nourriture si rare et
si péniblement acquise... L'origine (de ce système social) est à
chercher dans les rapports économiques et sociaux que le toté
misme reflète, justifie et rend sacrés » (2).

Loin que le freudisme puisse expliquer le capitalisme ou le
communisme, c'est au contraire le marxisme qui peut rendre

(1) R- et Y. Allendy, Capitalisme et sexualité {Rev. franc, de Psychan.,
193*1•

(2) Lucien Henry, Les origines de la religion, Paris, 1935, p. 115.
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compte de l'apparition et du succès de la psychanalyse. Les
philosophies comme les religions ont un soubassement écono
mique ; il y a une science bourgeoise et une science proléta
rienne ; les catégories de notre raison ne sont autre chose que
les rationalisations de nos intérêts économiques. La pensée pro
létarienne se caractérise par l'évolutionnisme, le pragmatisme
de l'action, l'utopie créatrice, alors que la science bourgeoise
se définit par l'idéalisme des concepts, l'immutabilité des idées,
la fuite hors du réel (1). Le freudisme relève, tout comme les
autres systèmes, de cette sociologie marxiste de la connais
sance : il n'est que « le reflet à la fois de la morale bourgeoise
et de la crise qu'elle subit » (2). Ce n'est pas impunément qu'il
est né dans la vieille monarchie austro-hongroise à la veille de
son écroulement, dans cette Vienne qui présentait un si étrange
melting-pot de toutes les formations sociales, germanique, hon
groise, slave, de tous les types de familles, paternel, maternel,
patriarcal, se détruisant mutuellement par le simple contact.
Freud a bâti son système en soignant des malades de la classe
bourgeoise, de groupes domestiques désorganisés, il n'y a rien
d'étonnant qu'il ait découvert partout sexualité, complexes,
conflits intérieurs, et mauvaise conscience. Mais il a eu le tort
de généraliser à l'ensemble des hommes ce qui n'était le signe
que d'une décadence, d'une crise, celle d'une classe sociale déjà
condamnée. La guerre, en exigeant des populations belligé
rantes des états de haute tension et une discipline sans défail
lance, devait avoir son contrecoup dans la frénésie de plaisirs
de l'après-guerre. Le succès de la psychanalyse était dû à ce
qu'elle justifiait l'abandon aux pulsions de l'inconscient. Elle
avait été un reflet mais, selon la loi de Marx, celle de la réciprocité
d'action entre la cause et l'effet, elle devenait à son tour un
facteur qui hâtait la désagrégation sociale du monde capita
liste. Ainsi le marxisme ne se bornait pas à repousser le freu
disme, cette pointe hardie de la psychanalyse qui osait pénétrer
dans un domaine réservé, celui de l'explication des institutions
sociales ; il prenait à son tour l'offensive, et il analysait, selon
les principes du matérialisme historique, la nouvelle science de
l'homme et de la société. Il en faisait une idéologie sans base
dans la réalité, une image mentale jouant à la superficie de la

(1) Max Adler, Lehrbuch der malerialistischen Geschichlsauffasung, Ber
lin, 1930-1932 ; Bogdanow, Die Enlwicklungsformen der Gesellsehafl und
die Wissenschafl, Berlin, 1924; Mannheih, Idéologie und Utopie, Bonn,
1929, éd. américaine amplifiée avec une préface de L. Wirth, 1938.

(2) L. Henry, ». c, p. 89.
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mauvaise conscience bourgeoise et des superstructures éco
nomiques.

Pourtant, ce premier échec de l'introduction de thèmes
marxistes dans la psychanalyse ne devait pas décourager les
chercheurs. Certes on peut toujours chercher une conciliation
dans la synthèse — penser, avec G. Friedmann, que dans nos
sociétés industrialisées la conscience individuelle est soumise à
la fois à l'histoire personnelle de l'individu dans son milieu
familial et à sa place dans le système économico-social. On peut
même lier encore davantage Freud et Marx en disant que la vie
enfantine est médiatisée par les rapports de production, en tant
qu'ils se reproduisent dans la cellule familiale ; mais en ajoutant
alors qu'elle se constitue dans la sphère du non-travail. En fait,
toutes ces premières tentatives ne pouvaient qu'échouer, parce
que trop prudentes envers les orthodoxies. Pour pouvoir syn
thétiser les deux doctrines, il fallait au préalable adoucir la dog
matique marxiste et corriger le freudisme. En somme, créer une
doctrine originale.

III

Adoucir d'abord la critique marxiste. Car qui ne voit que
celle-ci, en soulignant le caractère bourgeois du freudisme, le
transformait en simple a symptôme ». Elle se refusait à le consi
dérer comme un ensemble de découvertes. Il est possible, il est
même probable que la morale bourgeoise ait conduit au freudisme,
dans la mesure où elle fortifiait la « censure sociale » et où elle
forçait la libido à inventer, de telle façon qu'ils deviennent plus
manifestes pour l'observateur, de nouveaux moyens de passage.
Mais que le moment de l'apogée d'une certaine bourgeoisie ait
rendu le freudisme possible n'enlève rien à la valeur de ses décou
vertes : elles restent des découvertes éclairantes et vérifiées qui
transcendent le moment où elles ont été faites. En second lieu,
corriger le freudisme, c'est ce que va tenter Fenichel.

Ce dernier se refuse à faire de la monnaie une simple sublima
tion des matières fécales. C'est une réalité sociale, indépendante
des pulsions libidineuses, et qui s'impose aux individus, comme
tous les faits sociaux, du dehors. Pourtant si l'on recherche la
monnaie, c'est que l'enfant au stade anal considérait ses fèces
comme une partie de sa personnalité et que leur rejet était pour
lui une véritable injure faite à son moi. Plus tard, devenu adulte,
il se trouve en présence d'une société divisée en deux classes,
celle des possédants et celle des non-possédants, et cette dicho
tomie ravive chez lui le souvenir narcissique de son omnipotence
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enfantine et de sa libido anale. En somme, refus d'expliquer
l'économique à partir de la sexualité ; mais place de la sexualité,
par contre, dans les réactions des individus en face de l'éco
nomie. Le terrain est ainsi déblayé pour une possible collabora
tion avec le marxisme (1).

M. Sperber traite un autre aspect du problème. Celui de
la thérapeutique psychanalytique. La psychothérapie moderne
reste bourgeoise et individualiste ; elle oublie que notre cons
cience n'est pas déterminée uniquement par les pulsions indi
viduelles, mais encore par la société et, par conséquent, le
marxisme doit s'ajouter à la psychanalyse pour rendre compte
de l'origine des névroses et pour réadapter le malade au milieu
social. Ainsi les névroses de la classe capitaliste s'expliquent
par les tensions dues à la compétition et à la concurrence éco
nomique (2). Comme on le voit, ces deux psychanalystes sont
amenés à faire subir au freudisme des corrections de plus en
plus importantes dans le sens sociologique ; le premier sépare le
domaine du social de celui des réactions individuelles vis-à-vis
de ce social ; le second fait pénétrer le marxisme jusque dans la
thérapeutique, considérée comme trop bourgeoise, de Freud.
Un peu dans le même sens, Fr. Bartlett, au lieu de fonder la rela
tion du marxisme et du freudisme sur celle de l'objectif et du
subjectif, de la société et des pulsions individuelles, y voit l'ex
pression du conflit entre la société bourgeoise considérée dans
sa globalité et la famille bourgeoise, génératrice des complexes
chers à la psychanalyse (3). Fromm se situe dans ce mouvement,
mais sa contribution est encore plus importante.

Fromm est parti de l'étude de la religion qui, comme nous
l'avons dit dans un chapitre précédent, constituait autrefois
le centre majeur d'intérêt de la sociologie psychanalytique et il
a alors tenté de montrer que les dogmes du christianisme pri
mitif s'expliquaient à la fois par les désirs affectifs profonds des
masses, comme le soutenait le freudisme, et par la situation
économique des classes dominantes, comme le voulait le maté
rialisme historique. En somme le concept de rationalisation,
commun à la fois aux psychanalystes et aux marxistes, permet
tait de découvrir un point de jonction. «Ce ne sont pas les idéo-

(1) Fenicrel, The Drive to amass Wealth (Psychoanal. Quart.,7,1938).
(2) M. Sperber, Schulen und Sekten : sozioanalytische Bemerkun-

gen zur Situation der Pathopsychologie (Zeitbl. fur Pzyehotherapie, 5, 1932).
(3) Francis Bartlett, Sigmund Freud, A Marxian Essay, London,

1938. Cf. avant lui Reuben Osborn, Freud and Marx : A Dialectical Study,
New York, 1937, qui se place encore dans les facilités de l'addition : Marx
expose le drame externe de l'homme et Freud son drame interne.
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logies qui font l'homme, mais l'homme les idéologies », l'homme
oui, mais l'homme placé dans une situation sociale bien déter
minée, membre de tel ou tel groupe. Tant que le christianisme
a été la religion des masses opprimées, l'individu veut s'identifier
à Dieu et le dogme marque cette assimilation. Mais quand le
christianisme devient la religion des classes gouvernantes, alors
la divinisation de l'homme est interdite, et l'individu doit
attendre la mort pour recevoir la récompense de ses bonnes
actions, facilitant ainsi l'adaptation de la personne à sa condi
tion, sociale et économique, d'ici-bas. Les crises religieuses de
l'humanité ne tirent donc pas toutes leur origine du sentiment
de la culpabilité vis-à-vis du surmoi. La sociologie religieuse
freudienne a construit, en quelque sorte dans le vide, un schéma
explicatif, passe-partout, que l'on applique ensuite aux cas
concrets, alors qu'il faut partir des cas historiques déterminés
et voir les facteurs qui peuvent les expliquer et qui varient
selon les cas (1).

Dès son premier article, Fromm est donc conduit à trans
former le freudisme pour le rapprocher du marxisme. Cette cri
tique des bases de la psychanalyse classique ira en s'accentuant
dans les œuvres qui suivirent. Fromm se vit obligé d'aban
donner successivement le principe de répétition, comme Rôheim,
l'idée que l'on puisse tout expliquer à l'aide d'une nature
humaine immuable et universelle. Certes, il existe des tendances
instinctives que l'on retrouve toujours et partout, mais ces
tendances sont modifiées, modelées par les situations sociales
dans lesquelles se rencontrent les individus ; et l'erreur de Freud
a été de croire que l'homme qu'il a analysé représente l'homme
éternel, alors qu'il n'était que l'homme d'une certaine civili
sation. Bref, notre caractère est le lieu de rencontre de causes
cachées, de pulsions, et de causes d'ordre social, économiques
ou politiques, mais surtout économiques (2). Par exemple le
complexe d'Œdipe ne peut être considéré comme un complexe
universel, il est un produit de la civilisation moderne. Le père
n'est pas partout et toujours le rival sexuel ou l'autorité sévère
pour le fils (3).

Fromm résume de la façon suivante ce qui le distingue de
Freud : « Nous considérons la nature humaine comme condi-

(1) Erich Fromm, Die Entwicklung des Christusdogmas [Imago, 1930).
(2) E. Fromm, Méthode und Aufgabe einer analytischen Sozialpsycho-

logie {Zeilschrift fur Sozialforschung, I, 1932).

1931
(3) Fromm, in Horkheimer, Studien ùber Autoritàl und Familie, Paris,
6.
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tionnée par l'histoire, sans oublier cependant la signification
des facteurs biologiques et sans croire que la question puisse
être formulée correctement comme une opposition entre les
éléments culturels et biologiques. En second lieu, le principe
essentiel de Freud est de considérer l'homme comme une entité,
un système fermé, doté par la nature de certaines tendances
biologiquement conditionnées et d'interpréter le développe
ment de son caractère comme une réaction vis-à-vis de la satisfac
tion ou de la frustration de ces pulsions ; pour moi, au contraire,
nous devons envisager la personnalité humaine par la compré
hension des relations de l'homme avec les autres, avec le monde,
avec la nature et avec lui-même. Nous croyons que l'homme
est avant tout un être social et non, comme le suppose Freud,
autosuflicient et seulement secondairement obligé de maintenir
des relations avec les autres pour satisfaire ses nécessités ins
tinctives... La troisième différence sort des précédentes. Freud,
sur la base de son orientation instinctiviste et de sa profonde
conviction de la méchanceté de la nature humaine, se sentait
disposé à interpréter tous les idéaux de l'homme comme prenant
leur source en quelque chose de vil... Nous croyons que des
idéaux comme ceux de liberté, de justice, de vérité, s'ils sont
souvent de simples mots et des rationalisations, peuvent cepen
dant représenter des tendances innées et que toute analyse qui
ne tiendrait pas compte de ces impulsions comme de facteurs
dynamiques sont destinées à l'échec » (1). Le marxisme a donc
eu le mérite de ramener Fromm à une meilleure compréhension
de l'importance des facteurs sociologiques. Mais en même temps
et corrélativement Fromm était obligé de modifier aussi le
marxisme, en montrant que les conditions économiques n'agis
sent sur la religion qu'objectivement et non en tant que motifs
subjectifs (ce qui d'ailleurs va moins contre Marx que contre un
marxisme dégénéré), mais surtout, à notre avis, par la place
qu'il donne aux facteurs idéaux. En repoussant « ces théories
qui déprécient le facteur humain comme un des éléments dyna
miques du processus social », Fromm marque non seulement en
effet ce qui le sépare de Durkheim, mais aussi limite l'action de
rayonnement du marxisme, qui est bien également une socio
logie objectiviste (2).

Bref, la réconciliation n'a été possible que par la création

(1) Cette citation et toutes celles qui suivent sont tirées de E. Fromm.
The Fear of Freedom, New York, 1941.

(2) A. Cuvillier, Introduction à la sociologie, Paris, 1936, chap. III.
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d'une nouvelle psychanalyse originale et qui se substitue au
freudisme. Le moment est venu d'en résumer les thèses directives.

Les deux concepts fondamentaux de cette nouvelle psycha
nalyse sont ceux de caractère social et d'adaptation dynamique.
Le caractère social n'a rien à voir avec la conscience collective
de Durkheim ; il n'y a rien de plus dans la société que ce que
l'on trouve chez les individus ; sur ce point Fromm reste fidèle
au postulat de Freud. Mais on trouve, chez les diverses personnes
constituant un groupe, des traits particuliers qui sont propres
à telle ou telle personne, et des traits généraux, qui se retrouvent
chez tous les composants du groupe. Le caractère social est
« le noyau central de la structure du caractère de la majorité
des membres du groupe, noyau qui s'est formé comme résultat
des expériences basiques et des modes de vie communs du
groupe lui-même ». Quant à l'adaptation dynamique, c'est « la
forme spécifique imprimée à l'énergie humaine pour l'adapta
tion dynamique des nécessités humaines aux modes particuliers
d'existence d'une société déterminée ». En somme, c'est la
libido de Freud, considérée non comme une pulsion autonome,
mais comme réagissant à certaines situations sociales, auxquelles
nous devons nous adapter pour vivre. Ce qui fait que la société,
maintenant, n'est plus seulement comme pour Freud un simple
organe de répression, mais qu'elle est autant créatrice qu'inhi-
bitrice. Ce ne sont, en tout cas, pas les idées qui mènent le
monde, mais les pulsions inconscientes. S'il y a accord entre la
structure du caractère du leader et celle du groupe social auquel
il s'adresse, comme dans le cas d'Hitler et du peuple allemand,
alors les idées qui correspondent à ces structures triomphent.
Si, au contraire, ce sont des idées conscientes, rationnelles,
mais en désaccord avec la structure du groupe, comme ce fut
le cas du syndicalisme allemand et du socialisme de la Répu
blique de Weimar, alors la propagande échoue lamentablement.

Fromm a appliqué ces concepts directeurs à l'étude de la
société occidentale. Il a montré comment les transformations
économiques qui ont amené la désagrégation de la structure
sociale médiévale ont été une menace pour la classe moyenne.
Certes, les petits artisans ne pouvaient s'enrichir autrefois et
monter dans l'échelle sociale, ils étaient prisonniers d'une cer
taine stratification hiérarchique, mais en même temps ils se sen
taient protégés par les règlements des corporations. Ils ont
acquis, avec le capitalismenaissant, sans doute un bien précieux,
la liberté, mais avec la concurrence économique la liberté avait
son envers et son endroit, la possibilité pour l'artisan de devenir
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entrepreneur comme de déchoir au rang d'ouvrier salarié. De là,
dans cette classe moyenne, un sentiment d'isolement et d'im
puissance ; l'individu n'était plus soutenu par la communauté
qui l'appuyait jadis ; tout dépendait maintenant de son propre
effort et le résultat n'était plus entre ses mains, le marché était
libre, il pouvait tout perdre comme tout gagner. Le protestan
tisme luthérien et calviniste est une réponse à cette situation
d'angoisse. Il enseignait d'un côté que l'homme est impuissant
à se sauver lui-même et qu'il est méchant par nature, il ratio
nalisait ainsi l'insécurité économique en lui donnant un postu
lat théologique ; mais en même temps il forçait l'individu au
travail intensif comme moyen de surmonter ses doutes et ses
inquiétudes. Le ressentiment de la classe moyenne s'extériorise
dans l'image d'un Dieu lointain, infiniment supérieur, qui
dépasse notre entendement, dont les actions sont entièrement
gratuites, et c'est le dogme de la prédestination.

Le fascisme est expliqué de la même façon. Il est une réaction
de la classe moyenne en face des changements économiques
qui détruisent l'ancienne sécurité, relative, de cette classe, de
la formation des trusts, des monopoles qui tuent à la fois le
petit commerce et la petite industrie, ensuite de l'inflation qui
a suivi la première guerre, fait perdre à l'argent toute sa valeur
et ruiné les petits rentiers. Hitler apparut comme le messie
qui promettait la destruction des magasins à succursales mul
tiples, qui ouvrait à des centaines de milliers de bourgeois la
possibilitéde gagnerde l'argent, d'acquérir du pouvoir en entrant
dans la bureaucratie du parti. En même temps, il rationalisaitle
ressentiment de la classe moyenne en le canalisant vers la lutte
contre le traité de Versailles ou contre les juifs, alors qu'il n'était
en réalité qu'une angoisseéconomique. II profitait de la réanima
tion des tendances sadiques ou masochistes, réapparues à la
faveur de la crise économique et financière, pour les faire servir
à l'impérialisme allemand.

Le mécanisme dans les deux cas est le même. L'individu réa
git en face des changements de structure qui s'opèrent dans sa
société en rationalisant son angoisse et en se transformant lui-
même. A leur tour, ces idéologies et ces forces psychiques déli
vrées agissent sur les faits économiques et sociaux, de telle sorte
qu'il y a action et réaction du collectif sur l'individuel et de l'in
dividuel sur le collectif. Fromm ne nie pas que les faits écono
miques, psychologiques, ainsi que les idéologies, ne puissent pas
avoir une certaine indépendance. Les faits économiques en effet
dépendent de facteurs objectifs, commelesmoyensde production
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ou les progrès techniques. Les forces psychologiques sont bien
modelées par les conditions externes de la vie, puisqu'elles sont
des réponses à ces conditions, mais elles ont un dynamisme
propre : « Pour éviter les erreurs d'une conception biologique et
métaphysique (le freudisme), nous ne devons pas nous aban-

{l> donner aux équivoques, également graves, d'un relativisme
If. sociologique dans lequel l'homme ne serait plus qu'un jouet mû

par les fils des circonstances sociales... s'il n'y a pas une nature
1 humaine immuable, la nature humaine a un dynamisme propre

qui constitue un facteur actif dans l'évolution des processus
sociaux. » Enfin, les idéologies ont aussi une indépendance qui

| résulte de ce qu'elles se construisent en suivant les lois de la
i logique. Mais en général, il y a pénétration réciproque de ces
' divers éléments. « Le caractère social (d'un groupe, comme la
I classe moyenne ; ou d'une civilisation) surgit de l'adaptation

dynamique de la nature humaine à une structure sociale. Les
changements qui s'opèrent dans ces conditions sociales créent
des changements dans le caractère social, c'est-à-dire donnent
naissance à de nouvelles nécessités, à de nouvelles angoisses.
Celles-ci à leur tour font naître de nouvelles idées ou, pour mieux
dire, rendent les hommes susceptibles d'être affectes par elles ;
à leur tour ces nouvelles idées tendent à stabiliser et à intensifier
le nouveau caractère social et à déterminer les actions humaines. »

Fromm ne se contentait donc pas de juxtaposer le marxisme
à la psychanalyse, ce qui n'aurait pu qu'ajouter des difficultés
à d'autres difficultés. Il se refusait à poser face à face l'individu
et la société, il montrait les forces psychiques agissantes dans la
société, et ces forces psychiques, ce n'était pas la raison ou le
sentiment conscient, mais les pulsions étudiées par Freud ; seu
lement ces forces psychiques ne sont plus des instincts biologiques
comme chez Freud, ce sont des tendances modelées, à leur tour,
par la société, si bien que l'individuel et le collectif se pénètrent
profondément l'un l'autre. L'ancienne psychanalyse et l'ancienne
sociologiene pouvaient que s'opposer et que se disputer le même
domaine, chacun voulant rester seul sur le terrain. Fromm ouvrait
la voie à une possible réconciliation, où vont s'engager en même
temps, avec lui ou après lui, les psychanalystes et les sociologues.

Cela ne veut pas dire que la tentative de Fromm ne soulève
pas des difficultés. Elle a été l'objet de critiques ; et ces critiques
sont venues de plusieurs côtés à la fois ; il semble que Fromm
n'ait contenté ni les psychanalystes, ni les sociologues, alors
qu'il voulait cependant les unir dans une tâche commune.

Du côté sociologique, on a pu lui reprocher sa définition du
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capitalisme et sa liaison avec le protestantisme. Le capitalisme
n'est pas une institution statique, il varie avec le temps et avec
les pays. L'éthique qui s'en dégage change selon qu'il est en
période d'expansion ou de concentration. Dans les premières, il
peut bien déterminer, à travers le puritanisme calviniste, une
morale du travail ; dans les secondes, il aboutit, au contraire,
à une morale hédoniste de consommation, de dépenses ou de
la mise en sécurité des capitaux dans des banques d'Etat ; on
craint de risquer son argent dans de nouvelles entreprises au
cours des époques de crises. En définissant le capitalisme par la
concurrence qui créerait un sentiment d'isolement et d'effroi
dans la classe moyenne, Fromm n'aurait envisagé qu'un des
aspects d'un phénomène social, en perpétuelle évolution.

Du côté psychanalytique, on lui a reproché sa définition du
caractère social comme l'ensemble des traits communs à la majo
rité des individus appartenant à un groupe déterminé. Définition
quantitative ou statistique. On suppose par conséquent que le
milieu social agit sur les membres de la société d'une façon directe
et continue. En réalité, il n'agit jamais que sur l'enfant, à travers
la diversité de ses expériences familiales. Or, si la famille est bien,
en gros, l'organe de transmission des valeurs collectives, si sa
fonction est bien de socialiser la jeune génération ou de « cultu-
raliser », on oublie que ces familles appartiennent à des « sous-
secteurs » variables de la société et que, par conséquent, ce ne
sont pas les valeurs totales de la civilisation donnée qui passent
par elle sur et dans l'enfant, mais seulement certaines valeurs,
non toutes. Bien plus important que cette liaison entre le milieu
social dans son entier et l'enfant, ce qui compte pour le psycha
nalyste, c'est la situation de l'enfant dans le complexe familial, si
son père est cruel ou tendre, si sa mère est tolérante ou acariâtre,
s'il est le fils aîné ou le fils cadet.

Nous ne parlons pas de la critique faite à l'innéité du senti
ment moral, tout au moins de certaines de ces formes, comme
l'amour de la liberté ou le sentiment de la justice, car cela nous
entraînerait à des discussions d'ordre philosophique qui échap
pent à l'objet de ce livre. Nous ne parlerons pas non plus de l'oppo
sition qu'a rencontrée la thérapeutique proposée par Fromm
en fin de ces études. Essayant de tenir compte des deux éléments,
psychique et sociologique, qui provoquent l'angoisse de l'homme
moderne, l'auteur de La peur de la liberté ne voit d'autre moyen,
pour surmonter la crise, que l'éducation qui arme l'homme pour
la vie, et la planification, qui adoucit la concurrence, rassure la
classe moyenne, la grande victime des crises économiques, et
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facilite ainsi à son tour l'action de l'éducation. Et pourtant cette
opposition, à mon sens, est des plus importantes. Nous avons
même l'impression que ce sont des raisons politiques plus que
scientifiquesqui ont guidé les adversaires de Fromm et fait que
les critiques dépassent parfois les affirmations, au fond plus modé
rées, de notre auteur. En effet, la définition du capitalisme n'est
pas aussi statique qu'on l'affirme et la preuve, c'est que Fromm
distingue deux types de réaction, religieuse au xvie siècle et
fasciste au xxe, justement parce que, dans un cas, nous avons
affaire à un capitalisme naissant, de concurrence, et dans le
second à un capitalisme de trusts ou de cartels. D'un autre côté,
il y a bien aussi chez Fromm un effort pour ne pas mettre face à
face l'homme moderne en généralet la société capitaliste dans son
ensemble, mais pour étudier un secteur déterminé de l'ensemble,
en l'occurrence la classe moyenne. Il faut pourtant avouer qu'il
s'écarte du schéma ordinaire de la psychanalyse, en ce sens qu'il
néglige le rôle de la famille et du statut de l'enfant dans son
groupe domestique. Son concept de «caractère social »est une abs
traction tirée des faits plus qu'une réalité concrète observée dans les
faits. Il manque à son livre, pour emporter notre adhésion, le sou
bassement d'histoires devies,debiographies psychanalytiques (1).

Quoi qu'il en soit de ces critiques, Fromm marque cependant
une étape importante dans le rapprochement entre la sociologie
et le freudisme, parune double correction, bien qu'encore impar
faite ou trop rapide, de la sociologie objectiviste et du freudisme
biologique. Wilhelm Reich, bien qu'il ait été lui aussi condamné
des deux côtés, est parti d'un essai peu connu de Freud {La
morale sexuelle civilisée et la nervosité moderne, 1907) pourdénoncer
la répression sexuelle de notre société, responsable des névroses
de notre temps comme du gaspillage d'une énorme quantité
d'énergie psychique, qui ne peut ainsi plus s'employer, ni dans
la création intellectuelle, ni dans l'action, en particulier dans
l'action révolutionnaire. Or cette répression sexuelle s'est formée
et s'est développée avec la formation de la propriété individuelle
et le développement du patriarcat. Ce qui fait que Reich unit,
dans une même critique fondamentale, contre la société « terro
riste » d'aujourd'hui, le sexualisme de Freud et la condamnation
marxiste de notre bourgeoisie, tout comme il fait de « la rébellion
sexuelle de la jeunesse » le point de départ ou la racine, de la

(1) Voir les critiques faites à Fromm dans A. W. Green, Sociological
analysis of Horney and Fromm {Amer. Journ. of Sociol., 51, 1946) et dans
M. Shérif and H. Cantril, The Psychology of Ego Involvemenls, New York,
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a lutte révolutionnaire contre l'ordre social capitaliste » (1). Sans
vouloir dénaturer une pensée autrement complexe, c'est aussi
autour de cet élément de « répression sociale » que s'articule la
théorie de Marcuse (2) ; partant lui aussi de Freud, il montre que
cependant, dans une société de classe, la cure psychanalytique,
au lieu d'être libératrice, est finalement réactionnaire, puisqu'elle
adapte le patient à une société profondément injuste ; mais d'un
autre côté, l'analyse de cette société ne peut, semble-t-il, se faire
en termes de pure production, car ce qui caractérise le néo-capi
talisme d'aujourd'hui, c'est la réduction de la dépense d'énergie
physique dans le travail, c'est l'augmentation des heures de loisir,
et c'est l'introduction des valeurs libidinales dans ces loisirs,
c'est-à-dire que nous devons tenir compte que l'homme a d'autres
besoins, qui sont partiellement extra-économiques.

On voit alors comment peut se constituer, et se constitue
effectivement aujourd'hui, une pensée marxo-freudienne : 1° Le
passage de l'animalité à l'humanité et, par l'aliénation, le retour
de l'humanité à l'animalité est décrit de façon analogue dans
les deux théories : « Ce rapport, écrit Marx, est le rapport du
travailleur avec sa propre activité en tant qu'étrangère, ne lui
appartenant pas, l'activité comme passivité, la force comme
impuissance, la virilité comme castration. » Or ce terme de cas
tration, sous la plume de Marx, n'est pas un simple accident —
car la psychanalyse, également avec Lacan, aboutit à faire de
la castration le moment décisif de rupture entre l'ordre vital et
l'ordre symbolique ou culturel. Par conséquent, nous avons avec
ce terme « un pôle de convergence entre l'investigation psycha
nalytique et la théorie marxiste des besoins ; dans les deux cas
le sujet humain est aliéné « dans la mesure où il lui faut, pour la
satisfaction de ses besoins, exprimer une demande dans une rela
tion de dépendance à l'Autre »(3) ;dans le marxisme, dans la dépen
dance de l'entrepreneur capitaliste, dans la psychanalyse de
Lacan, dans le rapport du désir de l'Autre comme sa négativité.

Mais y a-t-il plus que similarité ?
2° Avant 1845, le jeune Marx semblait vouloir saisir l'homme

total à tous les niveaux. « L'homme, en qualité d'être naturel,
en chair et en os, sensible, objectif, est pareillement aux ani
maux et aux plantes, un être passif, dépendant et limité, c'est-à-
dire que les objets de ses inclinations existent en dehors de lui,

(1) Wilholm Reich, La fonction de l'orgasme, tr. fr., Ed. de l'Arche, et
L'apparition de la morale sexuelle.

(2) Marcuse, Eros et civilisation, tr. fr., Ed. de Minuit, 1963.
(3) Pierre Kaufmann, Besoin et langage, Combat, 12-2-1959.
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en tant qu'objets indépendants, mais ces objets sont objets de
ses besoins ; ce sont des objets indispensables, essentiels pour
la mise en jeu et la confirmation de ses forces essentielles »
(mss de 1844). A partir de cette notion de besoin, sur laquelle
Lefebvre bâtira son néo-marxisme, il est assez facile de rejoindre
les notions de «manque » de Lacan et de désir ou, tout au moins,
de jouissance. Le marxisme, dans cette première perspective,
ne peut a oublier » la vie sexuelle des hommes et on entrevoit
(même si le fait de la jouissance ne peut se séparer des conditions
économiques et politiques de sa réalisation) comment une inté
gration — au-delà de la similarité — serait réalisable. Seulement
après 1845, Marx abandonne toutes ses réflexions antérieures
sur les relations interpersonnelles, d'ordre psychologique ou
même sexuel, pour tout expliquer à partir d'un fait sociologique,
le travail humain. Oh ! sans doute ici, on peut entrevoir encore
une intégration, car le freudisme ne méconnaît pas non plus la
notion de travail : pour lui, l'homme, devant la jouissance
interdite, n'a d'autre possibilité que le travail, soit comme ins
trument d'inhibition de ses désirs, soit comme processus de leur
sublimation. Mais sous l'emploi du même vocable, qui ne voit
que le même mot prend, chez Freud et chez Marx, des sons dif
férents ; pour le premier le travail est d'ordre psychique, puis
qu'il porte sur les pulsions ; le second prend le mot dans son
acception économique. La pensée marxo-freudienne qui est en
train de se constituer repose donc toujours sur des analogies,
de processus ou de vocables, plus que sur des identifications.

3° Car derrière les analogies, une opposition subsiste. Les
psychanalystes font remarquer que, quel que soit le régime de
production, tout individu naît avec deux parents de sexes dif
férents : «On peut faire varier les rôles, les fonctions, les contextes
historiques, dans le triangle père-mère-enfant, on ne peut faire
varier les rapports sexués ; c'est « un universel ». Les marxistes
répondent que, pas plus que l'inceste n'est séparable des struc
tures de la parenté, l'être humain en tant qu'être de désir n'est
séparable des rapports sociaux spécifiques à l'intérieur desquels
le désir va jouer. Ce qui est explicatif, ce n'est pas le structurel,
mais le contexte historique et économique ; dès lors « éclairer,
à partir de considérations psychologiques, les réalités sociales
qui sont en fait les matrices de toute vie humaine développée,
c'est proprement l'homme renversé » (1).

(1) Nous avons résumé dans ces deux derniers paragraphes les principales
idées qui se sont rencontrées ou heurtées à un récent Colloque sur <Marxisme
et psychanalyse >, La Nouvelle Critique, 37 (218), octobre 1970 (p. 23-34).
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Ce qui fait qu'en définitive, comme le dit très bien Backes-
Clément : « Je crois qu'on entretient à tort l'idée qu'on peut
emboîter les deux doctrines l'une dans l'autre, alors qu'en réalité
l'enchaînement rigoureux entre la science marxiste et la science
freudienne est à construire ; pas à déduire des prémisses déjà
existantes. Les prémisses sont incompatibles » (1). On entrevoit
cependant que cette construction ne pourra aboutir qu'en délais
sant le point de vue causal ou explicatif (la libido ou les rap
ports de production comme explications dernières des formations
sociales ou de la genèse de l'individu) pour rester dans le domaine
des structures (les besoins et les désirs des hommes forment une
première structure liée à des conditions biologiques et psychiques,
mais cette structure se développe à l'intérieur d'une autre struc
ture, celle liée à certaines conditions de productivité du tra
vail) (2). Nous aurons donc à revenir sur la question dans un
prochain chapitre, mais en l'élargissant à tout le problème des
rapports entre la nouvelle sociologie et la nouvelle psycha
nalyse (3).

(1) Ibid.
(2) Tony Andreani, Marxisme cl anthropologie, L'Homme et la Société,

u° 15,1970. Cf. aussi le n° 11 de la même revue (textes de Reich, Fromm, etc.).
(3) Nous laisserons de côté, qui aurait pu servir de transition entre ce

clisipilre et le suivant, la comparaison qui a été tentée parfois entre Freud
et Vcblcn. Cf. Louis Schneider, The Freudian Psgchologg and Veblen's
Social Theory, New York, 1948. Car il s'agit moins alors de tenter une conci
liation entre deux doctrines que de les comparer pour montrer la supériorité
de l'une (en l'occurrence de Veblen) sur l'autre dans la définition d'un irra
tionnel social.

Chapitre VI

LA NOUVELLE PSYCHANALYSE

ET LA SOCIOLOGIE

Le heurt entre la psychanalyse et la sociologie, qui a été
l'objet de tous les chapitres précédents, tient à ce que Freud
et Durkheim ont vécu à une époque où l'individualisme psycho
logique et le sociologisme définissant le fait social comme une
contrainte du groupe étaient deux attitudes antagonistes qui
pouvaient difficilement se concilier. C'est pourquoi les disciples
de Freud étaient amenés à refaire toute la sociologie en partant
de la libido, tandis que les continuateurs de Comte pensaient
que tout ce qui n'est pas physiologique est social. Mais dans les
premières années du xxe siècle, l'opposition a cessé de revêtir
cette forme cristallisée et l'idée de la réciprocité des points de
vue a permis de découvrir le terrain sur lequel une nouvelle
psychanalyse, qui tienne compte du facteur social, puisse se
rencontrer avec une nouvelle sociologie, qui tienne compte du
facteur humain.

La psychologie sociale de Baldwin est sans doute gâtée par
son adhésion à l'évolutionnisme et son acceptation du principe
de la répétition chez l'enfant des diverses étapes parcourues
par l'animalité et ensuite par l'humanité. Par contre, son oppo
sition à la séparation du psychique et du social ouvre bien un
chemin fécond aux recherches. Pour Baldwin, le sentiment de
l'ego et celui du socius se forment parallèlement, par action et
réaction réciproques. La psychologie génétique devient ainsi
l'étude du processus par lequel se réalise la pénétration des
consciences. L'enfant commence par s'attribuer les modèles qui
lui sont fournis par son entourage, il imite les actes d'autrui, il
se les transfère à lui-même, les introjecte et en fait des attributs
de sa propre personnalité. Le moi se forme en copiant autrui.
Mais en même temps, il projette sur les autres personnes les
états qu'il éprouve au-dedans de lui et le socius qu'il avait
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